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À Valérie,
mon amie, mon épouse, mon amante,
ma lectrice impitoyable, ma correctrice acharnée.
Merci.
À nos enfants.
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Prologue


Vous qui connaissez déjà Barga et Manue, vous savez qu’en tournant cette page, vous devez vous attendre à une intrigue tordue, digne de votre équipe préférée et de votre sagacité.
Pour ceux qui découvrent leur univers, je vous souhaite la bienvenue.
Ceux qui m’ont fait l’honneur de me lire le savent, j’essaie de ne rien faire au hasard.
Ainsi, si une citation placée à un endroit précis vous interpelle, si une remarque incongrue vous intrigue ou si vous relevez un détail improbable, peut-être avez-vous là, sous les yeux, une piste à ne pas négliger.
Ou l’une des clés qui vous seront utiles au final.
Cet ouvrage, je l’ai construit pour vous, qui lisez ces lignes, et uniquement pour vous.
L’intérêt de cet opus ne réside pas dans la découverte de l’identité du tueur, même si, j’en suis sûr, vous n’y résisterez pas – et je ne doute pas de votre perspicacité.
Mon objectif est de vous confronter à un choix cornélien.
Alors à vous d’enquêter, de déduire et de juger !
 
LL




CHAPITRE I
Samedi soir, printemps 1984


Le rire d’une enfant
N’attendez pas le jugement dernier.
Il a lieu tous les jours.
Albert Camus


— Ha, ha, ha ! Arrête, s’il te plaît, arrête, tu me chatouilles.
Écarlate, la petite fille tentait de ne pas faire de bruit.
Inutile de réveiller la bête !
Elle avait cependant une furieuse envie de rire à gorge déployée.
— Je n’en peux plus ! couina-t-elle. Laisse-moi un peu respirer, s’il te plaît !
Allongé sur le dos, le garçon la maintenait sur lui dans une position délicate. Celle qu’il appelait l’« attaque du sabre ». Tandis que de sa main gauche, il maintenait enserrés les poignets de sa victime, sa main libre pouvait jouer une sonate ou un concerto sur le ventre et les côtes de la gamine. Ses jambes immobilisaient celles de son jouet vivant.
Il décida de ne pas l’écouter. Et reprit son activité préférée. La rendre dingue jusqu’à essoufflement total.
Tout en laissant courir ses doigts, il fredonnait tout doucement la Symphonie no 40 de Mozart.
Molto allegro.
— Ta dada da, ta da da, nananana ! chantait-il d’une voix écrasée.
Les tortillements frénétiques et les gloussements reprirent de plus belle. Le petit corps svelte et maigrelet se tordait de droite à gauche et de gauche à droite.
En ce samedi, les beaux jours avaient bien voulu jeter leur dévolu sur la région parisienne. Les fenêtres grandes ouvertes du petit pavillon de Villiers-le-Bel laissaient pénétrer les premiers parfums du printemps. La douce chaleur caressait les cœurs fatigués par un hiver long et terne.
Les chèvrefeuilles bourgeonnaient et déployaient toutes leurs senteurs. Bientôt, les premières fleurs écloraient dans les espaces verts de la ville, au milieu des mauvaises herbes.
Les deux enfants jouaient.
Ils étaient heureux.
Sans raison particulière. Si ce n’est d’être tous les deux et s’amuser un peu.
Dormant dans le même placard, dans la promiscuité la plus totale, ils se partageaient l’espace de trois mètres carrés qui leur était généreusement attribué.
Ils ne les sentaient pas, les parfums. Et ils ne verraient pas les fleurs.
En se dandinant comme une dératée, la fillette ne put éviter de cogner ses genoux contre le mur.
Ils s’arrêtèrent tout net.
Les sens en alerte.
Et écoutèrent.
D’une voix transie de peur et presque inaudible, la petite fille osa doucement :
— Tu crois que la bête nous a entendus ?
— Je ne sais pas, mais il vaut mieux pas.
Le gamin n’en menait pas large non plus.
Ils connaissaient le rituel.
Une fois réveillée, la bête, chargée de sa colère et de sa rage, allumerait son petit abat-jour crasseux. La lumière se profilerait jusque sous leur porte. Puis les pas lourds et lents se rapprocheraient, doucement.
Impitoyablement.
Elle prendrait son temps, la bête !
Elle laisserait la peur s’installer insidieusement dans la tête et sur les visages des mioches. Ils ne percevraient que trois choses à son approche.
La peur, la peur et la peur.
Les sales gosses souhaiteraient devenir invisibles, transparents, voire ne pas exister.
Mais la bête les trouverait, les débusquerait et leur montrerait quelle était sa véritable nature.
Ils comprendraient, ces mioches. Aussi débiles et couillons soient-ils, elle leur ferait entendre raison, la bête.
Elle y parvenait à chaque fois !
Toujours aux aguets, le garçon chuchota à sa complice de jeu :
— Fausse alerte. Il vaut mieux faire attention, maintenant. D’accord ?
— Ouais, lui répliqua-t-elle sur le même ton. La chance ne va pas nous sourire à tous les coups.
Aucun son, aucun mouvement à l’extérieur du placard.
— Je vais monter dans mon lit, ce sera plus sûr, répondit-il, toujours à voix basse.
Le terme de lit ne s’appliquait guère à la réalité : une planche de quarante centimètres de large au plus, sur laquelle le garçon se lovait dans l’unique couverture en sa possession. Les oreillers et les draps étant superflus, il n’en avait pas.
La petite, elle, avait le grand confort. Un matelas, et sa couverture.
Mais pour une raison qui leur échappait, il leur était totalement interdit de dormir ensemble.
Dans cette pièce glaciale, l’hiver aurait été moins rude s’ils avaient pu se réchauffer.
Le gamin était tout juste grimpé sur sa planche, à moitié enroulé dans sa couverture, quand la porte s’ouvrit brutalement.
L’ombre de la bête masquait les trois quarts de la lumière.
La surprise fut totale.
Ils ne l’avaient pas entendue se lever. Elle avait changé de stratégie, la bête. Elle devenait sournoise. Elle hurla :
— Alors, les mioches, on veut pas écouter quand j’cause ? J’ai dit, vos gueules. Comprenez pas : vos gueules !
Un filet d’écume à la commissure des lèvres rendait la bête plus féroce encore. D’une main, il attrapa la gamine, de l’autre, il dégrafa son ceinturon.
En cuir, large de cinq centimètres.
Il le tira pour le faire sortir des passants de son pantalon.
La peur tétanisait la petite, qui ne pouvait émettre le moindre son.
Elle savait que les coups allaient pleuvoir.
Les mollets d’abord ; la bête les affectionnait particulièrement. Ce serait ensuite au tour des cuisses, des fesses et, pour finir, de la plante des pieds, si sensible et si douloureuse.
Elle tiendrait le plus longtemps possible sans crier.
Il le fallait.
Pour que la bête enrage et se fatigue, mais surtout, surtout, car ce serait aussi le point de départ de la souffrance du garçon.
Parce qu’elle n’avait que lui.
Et qu’il se jetterait alors sur la bête, pour qu’elle, la petite, ne reçoive plus les coups. Il ne supportait pas de l’entendre crier.
Alors, il prendrait sa part à elle.
Parce qu’il avait décidé de la protéger coûte que coûte.
Parce qu’il n’avait qu’elle.



CHAPITRE II
22 janvier 2017


Vue imprenable sur la mort
Heureux est l’homme qui possède la rectitude du jugement.
Sénèque


Encore deux étages à grimper, trente-six marches d’effort , s’encouragea la silhouette longiligne. Elle rasait les murs. Discrète, malgré la lourde charge sur son dos. Le sac noir solidement fixé lui permettait de garder de l’amplitude dans ses mouvements. La casquette ainsi que les grandes lunettes noires lui assuraient un parfait anonymat. Armé de rangers noires, entièrement vêtu de cette même couleur, l’individu parvenait au terme de son ascension.
Il avait emprunté l’escalier de service, et n’avait pas ren- contré âme qui vive tout au long des douze étages.
Pas une goutte de sueur.
Pas la moindre émotion sur le visage.
Rien.
Seule la détermination se lisait sur les traits de l’androgyne, grimpant malgré tout à vitesse soutenue.
Répétons encore une fois le minutage, s’exhorta le professionnel. Sécurisation du périmètre d’intervention, repérage des ballons, de la position de la cible, montage, réglage de la visée laser, calcul des paramètres, de l’inclinaison, de la barométrie, du temps d’impact.
Un seul tir, une seule balle.
Les données sont simples. 1180 mètres jusqu’à impact. 
Une bagatelle. Il n’y a pas meilleur sniper que moi. Je ne peux pas le rater.
Tirer à cette distance relevait de l’exploit. Une vingtaine de personnes sur terre en étaient capables.
La peur engendrée marquerait les esprits.
Personne ne serait plus jamais à l’abri.
L’exceptionnelle maîtrise de son tir, ajoutée à la renommée de sa victime, délivrerait un message limpide aux autorités ; la paranoïa s’installerait irrémédiablement au sein des services de sécurité.
L’heure – 16 heures – amplifierait la psychose. En plein après-midi, un tueur pouvait agir avec une précision diabolique devant un parterre de représentants des forces de l’ordre, aux portes de Paris. Toute une symbolique.
La silhouette s’arrêta. Sa main gauche enserrée dans un gant Topshot compétition se saisit de son récepteur audio, calé sur les fréquences de la police. La droite ajusta la réception grâce à la molette, et le grésillement perçu dans l’oreillette cessa.
Sa bouche entrouverte laissait échapper des volutes nacrées ; l’immeuble, en fin de construction, n’était pas chauffé. L’attente avant l’heure H engourdirait probablement ses membres. Le tireur peaufinerait plus tard un programme de réchauffement.
Parvenu sur le palier du douzième étage, il força la porte d’un bureau désert. Il était arrivé à destination.
Le chantier interrompu pour d’obscures raisons de sécurité lui laissait le champ libre. Les ouvriers qui installaient les faux plafonds avaient laissé un capharnaüm inextricable à même le sol. La démarche du semeur de mort s’en trouva bouleversée. Évitant tout bruit, il enjambait, contournait, esquivait les morceaux de profilés, les chevilles et les plaques d’isolant. Une palette de dalles de faux plafond était posée au beau milieu de la pièce, tout près d’une énorme bobine de fils électriques enroulés comme un anaconda digérant.
La fenêtre fraîchement posée, repérée lors de ses investigations préliminaires, fut rapidement découpée à l’aide d’une ventouse et d’un diamant.
Calme, serein, précis, sans mouvement superflu, l’officier de la grande faucheuse ouvrit son sac. Le fusil PGM Hécate II calibre 12,7 modèle F1 libéré de sa housse de transport affichait ses ambitions velléitaires.
Le chargeur, pourtant conçu pour accueillir sept balles, n’en contenait qu’une.
Le canon de soixante-dix centimètres, agressif et menaçant, assumait parfaitement sa vocation de destruction. Une vie allait être fauchée.
Une fois la table de camping et sa chaise pliable déployées, le bipied ouvert, l’arme était prête à répandre son souffle assassin.
En cette fin d’après-midi de janvier, la chance souriait au tueur. Pas un souffle de vent. L’anticyclone des Açores arrimé solidement sur l’Hexagone depuis quelques jours apportait calme et froidure.
Les quelques ballons attachés sur le kilomètre qui le séparait de l’endroit où se tiendrait Gonzague Verdine témoignaient de la clémence météorologique.
 
Le ministre des Affaires sociales et de la Santé tenait jusqu’à 16 heures une réunion avec les partenaires sociaux. Les négociations entre les patrons et les syndicats, longues, ardues et techniques se termineraient à l’heure quelle qu’en soit l’issue, et leur fin annoncerait celle du ministre.
Convaincu de pouvoir prétendre à un poste plus important, ce dernier travaillait d’arrache-pied. L’élection présidentielle se profilant, le président-candidat, qui le tenait en estime, le propulserait ministre d’État s’il devait être réélu.
La place Vendôme lui conviendrait plutôt bien.
Il en caressait le secret espoir.
La montre digitale du tireur, désormais bien en place, affichait 15 h 45. Une dernière vérification avec ses jumelles Leica Rangemaster CRF 1600 confirmait la distance : 1174 mètres. La lunette de tir Buris Laserscope III montée sur son arme confirmait les data. Le guerrier se releva, s’étira doucement pour ne pas accélérer sa respiration, tout en se réchauffant un peu.
Le ballet de véhicules annonça le début des hostilités.
Son œil rivé sur l’objectif, le professionnel savait qu’il ne disposait que d’une seconde. La laisser s’envoler n’était pas une option.
Les chances d’obtenir une nouvelle opportunité aussi aisée à exploiter étaient minimes.
La concentration au maximum, le souffle parfaitement maîtrisé, le sniper affichait un calme impressionnant. Le doigt sur la détente, prêt à l’actionner.
 
Les mouvements sur le parvis s’emballèrent.
La haute stature de Gonzague Verdine fit son apparition.
Souriant. Satisfait de la tâche accomplie.
Il n’avait rien lâché lors de ces négociations difficiles, si importantes pour le pays.
Les acteurs de la journée l’attendaient déjà pour la poignée de main traditionnelle devant les objectifs des journalistes, témoignage de leur lutte acharnée, mais néanmoins constructive.
La première accolade fut brève et chaleureuse. Le ministre appréciait visiblement son interlocuteur.
La main tendue vers le second n’atteignit pas son destinataire. Le brouhaha général couvrit le pschitt émis par le projectile, qui percuta le ministre en pleine poitrine.
Une panique générale se déclencha ; les cris, les ordres contradictoires fusaient dans les oreillettes, de même que les versions des journalistes, ravis d’être sur le théâtre du drame.
Le ministre était-il blessé, était-il mort ?
 
Une seconde s’était écoulée depuis l’impact, quatre secondes après la pression de la détente. Le fusil fut démonté et rangé dans son étui en huit secondes exactement.
Le flot d’essence déversé dans la pièce s’embrasa.
Le tueur quitta le bureau, après avoir parcouru la pièce d’un regard approbateur, s’assurant que rien ne lui échappait.
À raison de quatre secondes pour descendre chaque étage, il serait au pied de l’immeuble dans quarante-huit secondes – information tirée des multiples répétitions antérieures. Il volait, plus qu’il ne descendait les marches. Ayant enfin atterri au rez-de-chaussée, il sauta sur un scooter positionné en mode départ d’urgence. Rapide et discret.
Quinze secondes et deux cents mètres plus tard, l’individu disparut.
Les traits sur son visage se détendirent.
Un de moins, se dit-il.



CHAPITRE III
24 décembre 1989, 19 h 45


Fierté apparente
L’acclamation a fait tous les maux de tous les peuples. 
Le citoyen se trouve porté au-delà de son propre jugement, le pouvoir acclamé se croit aimé et infaillible ; toute liberté est perdue.
Alain


— Bonjour parrain, l’accueillit la fillette. Tu as pu venir finalement.
— Comme tu peux le voir.
Maurice de Quezac ne rompait pas la tradition. La veillée de Noël se déroulait chez Paul et Victoire, frère et belle-sœur de celui qui avait un brillant avenir politique devant lui. Député depuis plus de dix ans déjà, les couloirs de l’hémicycle ne recelaient plus beaucoup de secrets, si ce n’était ceux d’alcôves. Élise, son épouse, s’affaira immédiatement en cuisine et les sourires complices des deux femmes, ravies d’être ensemble, étaient touchants. Elles s’appréciaient comme deux sœurs le font lorsqu’elles s’entendent. Mais les occasions restaient trop rares. La circonscription de la Saône-et-Loire accaparait son député de mari et pour de multiples raisons pratiques, ils y résidaient. De Mâcon, Sarcelles n’était pas la porte à côté.
Maurice terminait son troisième aller-retour à son véhicule pour vider son coffre des cadeaux aux couleurs bigarrées. Rien n’était trop beau pour sa filleule. Dès qu’il était en présence de la petite Emmanuelle, le monde s’arrêtait de tourner. Il n’aurait pu l’expliquer. Mais il lui témoignait une affection toute particulière.
— Victoire m’a dit que ton premier carnet de l’année est de toute beauté.
La fierté débordait du visage rond du quadragénaire.
— Oui, parrain, il n’y a qu’en sport où là…
Emmanuelle ne termina pas sa phrase, et son silence resta lourd de sens.
— Ne t’inquiète pas ma chérie, la véritable force vient de la tête et non des muscles. Peux-tu m’allumer la télévision, s’il te plaît ? Le journal de 20 heures va commencer et normalement notre nouveau ministre de l’Intérieur va faire une déclaration.
— Qui est-ce ? Tu le connais ? demanda-t-elle tout en allumant le récepteur.
— Oh que oui, je le connais cet énergumène !
Il n’eut pas le temps d’en rajouter, Élise fit irruption et râla.
— Ah, tu ne vas pas regarder la télévision le soir de Noël, tout de même !
— Juste le journal, Poivre reçoit Hubert Clarck. Il a bien choisi son jour. Tu vois le genre : « Il est né le divin enfant ». Mets le son un peu plus fort, s’il te plaît, ma belle !
L’index de Maurice pointa en direction de la télécommande.
La célèbre introduction musicale inonda la pièce, laissant tous les spectateurs cois. La messe médiatique allait être dite et l’heure du recueillement national sonnait. La voix posée, sucrée, séductrice de PPDA dégoulina, comme un pot de miel renversé dans le grand salon.
— Nous recevons ce soir le plus jeune ministre de l’Intérieur que la Cinquième République ait jamais connu, monsieur Hubert Clarck. Bonsoir, monsieur le ministre !
— Bonsoir, monsieur d’Arvor ! 
La voix puissante, sereine, rassurante. Un père encore jeune, enserrant son fils à la sortie de l’école. La force de l’autorité et de la certitude des décisions à prendre. Le bleu de ses yeux inondant les téléspectateurs.
— Je ne résiste pas à vous poser cette première question, monsieur le ministre. Poivre arborait son célèbre sourire, ténu, figé à la commissure des lèvres. Comment devient-on ministre de l’Intérieur à quarante ans, alors que le poste est normalement réservé aux vieux briscards de la politique ? 
Hubert Clarck répondit du tac au tac, et envoûta de sa repartie et de son charisme Patrick Poivre d’Arvor, ainsi que les millions de mortels rivés à leur poste de télévision.
— Deux éléments fondamentaux, monsieur d’Arvor. Le premier est, incontestablement, un travail énorme. Jour et nuit, sans relâche, pour aboutir au second point, et le mettre en application. La défense de notre patrie face aux dégâts monumentaux causés par soixante-dix ans d’absence de décisions pragmatiques, dans tous les domaines. Il est de notre devoir à tous de cesser d’accepter l’hypocrisie dans laquelle nous vivons. 
Fixant l’objectif de ses grands yeux bleus caressants, le ministre sondait chaque citoyen pendu à ses lèvres. Il poursuivit.
— Lorsque vous avez le sentiment d’être investi d’une tâche supérieure par une volonté incandescente, d’être au service de votre patrie, de votre nation, de la France, les efforts ne vous coûtent pas. Les longues journées ne le sont jamais tout à fait. Comprenez bien, monsieur Poivre d’Arvor, que nos concitoyens attendent, espèrent depuis de trop nombreuses années que les hommes et les femmes qui les gouvernent aient le courage de leurs convictions. Je les assume. Je les incarne et rien ne me détournera – j’insiste sur le rien –, rien ne me fera flancher, ne m’écartera de mon objectif : une France forte. Autant de lieux communs, de phrases prononcées mille et une fois, par une kyrielle de Shéhérazade essaimant leur poudre de perlimpinpin aux yeux de nos concitoyens béats, j’en ai conscience. Seuls mes actes feront foi, et j’entends renforcer dès ma prise de fonction tous les liens existant entre la Gendarmerie et la Police nationale pour une efficacité renforcée contre le crime, qu’il soit organisé, crapuleux ou gratuit.
La tirade déclamée avec une ferveur ensorcelante fit chanceler le célèbre journaliste, qui perdit de sa superbe. Une seconde lunaire plana sur le plateau du JT. Se ressaisissant enfin, il se racla la gorge pour expliquer son temps mort inopportun, tout en portant la main à son cou pour faire bonne mesure.
— Pardonnez-moi : on entend dire que vous ne dormez jamais. C’est un mythe, bien entendu, mais y a-t-il, comme dans tous les mythes, une part de vérité ?
— Allons, monsieur d’Arvor, vous n’allez pas croire toutes ces balivernes colportées par des esprits jaloux. Un peu de sérieux, tout de même. Je dors quelques heures çà et là, s’il faut vous répondre. Mais là encore, votre motivation et l’accomplissement de vos objectifs doivent tout balayer quand vous travaillez pour les Français. Votre fatigue ne compte pas, elle n’existe pas ! Cela dit, j’aimerais clore un autre débat avant même qu’il n’échoue sur votre plateau. Vous le savez, mon épouse, Éléonore de Sainte-Croix, est l’héritière de la sixième fortune de France. Ce qui me permet de reverser l’intégralité de mes indemnités à des œuvres caritatives. Je ne travaille en aucun cas pour l’argent. Mais ma mission, en tant que ministre de l’Intérieur, est de permettre à tous nos concitoyens de pouvoir sortir dans la rue, de pouvoir aller au cinéma, de pouvoir vivre en sécurité, tout simplement, et cela sans le moindre intéressement de ma part. Si ce n’est, bien sûr, le sentiment du devoir accompli. Voilà, ce que je voulais vous dire est dit !
— Eh bien il ne nous reste plus qu’à nous quitter sur ces paroles. Merci, monsieur le ministre, et bon courage dans la tâche qui vous attend. 
Tournant sur sa chaise rotative pour se placer face à une autre caméra, Patrick Poivre d’Arvor poursuivit :
— Dans l’actualité ce soir, nous devons également men… 
L’image se figea quelques millièmes de seconde avant que le poste de télévision ne s’éteigne et que le noir n’envahisse l’écran. Emmanuelle de Quezac, avec la naïveté fleur bleue de son âge, ne put réprimer un :
— Il est drôlement beau, le monsieur, dis donc. Tu as vu, maman, les yeux bleus qu’il a !
— Ne te laisse pas attendrir, ma chérie, les hommes politiques sont tous bons à pendre.
Réalisant sa méprise, elle se reprit :
— Pas toi, Maurice, toi on t’aime. Je ne m’y ferai jamais, d’avoir un beau-frère député. Tu n’aurais pas pu faire un métier honnête, non ? Comme Paul ? N’est-ce pas, Paul ?
Maurice de Quezac, amusé par les propos de sa belle-sœur, se tourna vers sa filleule.
— Il y a bien quelque chose de vrai dans ce que ta maman vient de dire. N’aie confiance en aucun homme politique, jamais !
— Même en toi, parrain ? s’inquiéta-t-elle.
— Oui, évidemment, la question mérite d’être posée !
Maurice se pinça la lèvre.
— Comme toute règle, celle-ci a son exception. Mais elle n’est valable qu’entre toi et moi, bien sûr !
— Ça doit être triste d’être homme politique, alors. Moi, je ne ferai pas de politique. Moi, je veux entrer dans la police. J’y ai bien réfléchi. Et je veux arrêter les criminels.
Victoire de Quezac sauta littéralement de son fauteuil.
— Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Tu veux prendre une balle au travail, ma fille ? Ça va pas ? Tu es malade de la tête ! Maurice, tu ne veux pas arrêter avec tous tes boniments ? Regarde où cela nous mène !
Hilare comme à chaque éruption vocale de sa belle-sœur, Maurice gloussa :
— Victoire, je suis désolé, mais cette fois je viens de l’apprendre en même temps que toi.
Pour ne pas tomber sous le joug de la furie, il tempéra :
— Emmanuelle, je crois que tu devrais écouter un peu ta mère. Et puis tu es encore bien jeune pour prendre une décision si importante.
— Non, j’y ai déjà beaucoup réfléchi. C’est ce que je veux faire plus tard.
Eh bien, nous ne sommes pas au bout de nos peines, pensa Maurice. Qui jugea plus avisé de changer de sujet :
— Et si on ouvrait les cadeaux ?
Un oui collectif enthousiaste s’ensuivit. La tension dans la pièce retomba aussitôt.
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Vue imprenable sur Beauvau
Réserver son jugement implique un espoir infini.
Francis Scott Fitzgerald


— Bon, encore une série de cinquante, Florent !
La sueur perlait sur les corps. En ce bel après-midi, le club de gym de la rue du Débarcadère n’atteignait pas encore son affluence maximale. La clim fonctionnait à plein régime pour atténuer la diffusion d’effluves aux relents de testostérone.
Le capitaine Loïc Gerbaud accompagnait son chef pour une heure de rare détente. Le blondinet coupé en brosse sculptait ses muscles depuis plusieurs années. Le résultat se révélait probant et séduisait. Les conquêtes affluaient, ses efforts se voyaient récompensés.
Loïc appréciait la présence de Florent Bargamont. Son patron. « L’Irascible ». La mauvaise humeur personnifiée. Le jeune homme en était rarement le dépositaire et faisait tout pour ne pas l’être. Florent Bargamont, celui à qui on confiait les missions les plus sulfureuses. Célèbre depuis l’arrestation de Sylvain Proctard, le commissaire principal aux yeux vert acier avait accru sa popularité lorsqu’il avait déjoué de justesse les plans du terrible tueur à la charade. Depuis quelque temps cependant, le nombre de dossiers sordides, ceux dont la seule lecture vous dressait les cheveux sur la tête, s’était amoindri. La petite équipe avait certes du travail, mais l’abondance n’était pas de mise. L’arrivée de mademoiselle de Quezac dans les rangs, quelques années auparavant, avait adouci les mœurs du commissaire. La relation qu’elle entretenait désormais officiellement avec Florent, pourtant contraire aux principes, ne courrouçait pas leur hiérarchie. Ils avaient su mettre des distances dans leur espace de travail. Mais tous, au 36, quai des Orfèvres, savaient qu’Emmanuelle de Quezac, alias EDQ, ne faisait plus partie des cœurs à prendre.
Florent reprit sa série d’abdominaux. Les six packs ABS qu’il arborait étaient, malgré sa quarantaine tassée, parfaitement sculptés. Il soufflait à chacun de ses mouvements pour oxygéner ses muscles tendus, les yeux rivés sur l’écran de télé devant lui.
Un flash spécial d’information vint perturber le programme redondant de BFM TV.
— Loïc, monte le son ! ordonna-t-il.
Debout dans la seconde, l’intéressé laissa derrière lui le sculpteur pectoral pour chercher la télécommande. Ne la trouvant pas près du récepteur, il fonça à l’accueil pour la récupérer.
Il put enfin augmenter le volume et tous les occupants de la salle prirent alors connaissance des récents événements.
Le couple de journalistes venait d’annoncer une terrible nouvelle. Le ministre des Affaires sociales et de la Santé, Gonzague Verdine, avait été assassiné. Touché par un sniper. D’un tir d’une précision diabolique, chirurgicale. Le ministre de l’Intérieur arrivait sur place et s’apprêtait à faire une déclaration.
Journalistes, secouristes, services de police s’affairaient tous à leurs tâches et participaient au bruyant tohu-bohu. Florent et Loïc se regardèrent, stupéfaits.
— Bon, je crois qu’ils vont bien rigoler, les gars qui vont s’occuper de ça ! s’exclama Loïc. La presse, un ministre, la pression. Ça va barder !
— C’est clair ! opina Florent.
— Attends, attends, voilà le parrain de Manue. Il va prendre la parole.
Les micros se rapprochaient et un désordre subtil de coups de coudes et de bousculades régnait devant le ministre de l’Intérieur. Un petit raclement de gorge pour s’échauffer la voix, et la déclaration débuta.
— Mes chers compatriotes, nous venons d’assister à l’assassinat de notre regretté ministre des Affaires sociales et de la Santé, monsieur Gonzague Verdine. La mort clinique constatée est l’œuvre d’une balle de très gros calibre. L’intention catégorique de tuer est donc avérée. Le sniper n’a laissé aucune chance à cet homme que pleurent désormais une femme, deux enfants et quatre petits-enfants. À travers lui, ce sont la concertation et le dialogue social que l’on assassine. Gonzague Verdine était apprécié et respecté de tous. Nous sommes sous le choc de cette tragédie.
Le portable de Florent vibra sur la console où il l’avait laissé. Il y jeta un rapide regard : le numéro affiché n’était pas enregistré. Il ne décrocha donc pas. Maurice de Quezac poursuivait.
— Ainsi, j’ai décidé de confier l’enquête au commissaire principal Florent Bargamont...
Le téléphone vibra à nouveau. Et Florent décrocha, parfaitement énervé.
— Allô !
— Commissaire Bargamont ? s’enquit une voix chevrotante.
— Quoi ?
Le ton n’était pas plus avenant que la porte d’un pénitencier.
— Ici monsieur de Brebizier, le directeur de cabinet du ministre de l’Intérieur. Où êtes-vous ?
— Qu’est-ce que cela peut vous foutre ?
Les yeux de Florent lançaient des éclairs.
— Monsieur le ministre souhaite vous faire envoyer un véhicule pour que vous puissiez vous rendre immédiatement sur place.
— Mais pour aller où, cher monsieur de Brebizier ?
Florent se moquait de lui. Il avait parfaitement compris et ne souhaitait pas lui faciliter la tâche.
— Sur place, sur le parvis de la Défense, là où Gonzague Verdine vient d’être assassiné. Vous êtes en charge de l’enquête, commissaire. Ordre du ministre.
Florent balança un regard peu avenant en direction de Loïc.
— Toi, avec tes prémonitions à la mords-moi-le-nœud, je te retiens. Les gars qui ne vont pas rigoler, c’est nous ! Alors à la douche, on y va ! Putain, mais pourquoi nous ? Dépêche-toi et appelle Emmanuelle pour la prévenir.
Au moment d’entrer dans la cabine, Florent se ravisa.
— Et dis-lui aussi d’appeler JC pour qu’il vienne faire l’analyse technique. Que l’on ait au moins les bonnes infos.
Emmanuelle, je t’adore, mais je pense que ton lien de parenté n’est pas pour rien dans ma nomination sur ce dossier merdique. J’aimerais bien que ton parrain m’oublie.
L’eau coula sur les épaules tendues de Florent. Déjà concentré. Il prit son temps. L’enquête ne lui laisserait pas une seconde de répit, il le savait. Alors autant profiter des derniers instants de calme avant le déchaînement politico-crimino-médiatique.
Verdine était mort.
Le tueur était probablement déjà à l’autre bout de la France, voire de l’Europe.
Et puis l’idée de monter dans la M3 de Loïc ne l’enchantait vraiment pas. Même à allure raisonnable – selon la définition de son acolyte –, tout moment passé dans le siège baquet de son bolide relevait de la sensation de fin du monde.
Il prolongea encore ce moment de douceur puis sortit, se sécha, s’aspergea d’A*men de Thierry Mugler et rejoignit son partenaire.
Loïc l’attendait et chauffait les 430 chevaux de l’enfer.
— On a le temps, Loïc ! s’empressa d’ordonner Florent tout juste assis. On a le temps, répéta-t-il. Vas-y…, finit-il par lâcher, résigné.
Florent rechercha dans ses contacts : EDQ. Et initia l’appel. Une nouvelle enquête compliquée s’annonçait.


OEBPS/cover/pagetitre.jpg
LAURENT

LISIN
CYRHURE





OEBPS/images/lg_tiret.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
LYANURE

Hugo«Thriller










